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A LA CONQUETE 

DE tA 



LIBEBTE EN FRANCE ET AU CANADA 



11 7 M, cent ariH, lu France, aur la penlu do 
)a râvolution, briBait avec les traditioim de lu 
monarchie absolue, édifiée par Richeiicu et 
Ijoiiis XIV, pour se donner des instilutiona 
nouvelles, coTiformes anx idées do liberté pro- 
pagées par l'école philosophique, " Qu'est-ce 
qve te tiers état f Aiew. Que doit-il être f 
Tovt, disait un pamphlétaire célâbre. Ce 
nouvel aphorisme, lancé comme un détî ii. 
l'Etat, c'est, moi, comportait, dans sa formule 
concise, tout un pi-ogramme de rénovation 
sociale et politique que la France a'eat efforcée 
de faire passer dans le domaine de la i-éalité, 
durant tout un siècle dont elle célébrait un 
1889 lo terme, au milieu dea IBtea de sa mer- 
veilleuse Exposition universelle. 

A la même é|K>que, un rejeton de la vieille 

F France, violemment arraché aux bras do sa 

[.mère, laissé naguère à demi-mort sur la terre 

du Canada, rougio do son 8ang,rele\'îÀV\a.\«\*. 
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t LIBERTÉ 



et SU croyait assez fort pour partir lui aussi à la> 
conquête des droits de l'iinmmo, Bana en for- 
muler uepondaut une pompeuse dëcluru.tion . 
"Mais combien plus difficile était l'entreprise 
du fila 1 Ln France, en pleine poaaossion de 
ses destinées, ne voyait d'autres obstacles à 
ses espérances de société idéale, de gouverne- 
ment du peuple par le peuple, que ceux 
qu'elle pouvait susciter. Animés des inten- 
tions les plus libérales, les états généraux pré- 
parent le retour de l'âge d'or : les trois ordres 
qui les composent rivalisent do zèle ; la no- 
blesse sacrifie ses privilèges, le clergé bénit 
les travaux du [leuple au bruit des acclama- 
tions générales ; tous s'exultent & la pensée 
que la France, n'ayant rien 1 envier à l'An- 
gleterre et à l'Amérique, va donner au monde 
le modèle d'un gouvernement démocratique 
oit régneront la justice égale pour tous, le 
bonheur largement distribué à chacun, sous 
la direction infaillible du peuple souverain. 
Recbercber comment la France, au lendemain 
de débuts si plein de promesses décevant-es, 
s'est engagée dans l'engrenage d'évolutions 
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politiques, les unes cherchant à s'établir sur 
le terrain mouvant des décombres laissés par 
les autres, sans pouvoir se flatter d'être sortie 
à rheure présente de cet état chaotique ; 
rechercher pareillement comment une poi- 
gnée de Français-canadiens sont arrivés, pen- 
dant le même intervalle, à la jouissance com- 
plète des libertés politiques à travers les vicis- 
situdes de maintes batailles, sans autres armes 
que celles qu'ils ont arrachées à leurs vain- 
queurs, tel est le but de l'étude qui va suivre. 
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Il y aurait jMîut-être lieu du se domaiulL'r 
a début BÎ la race française possède les qua- 
kéceusatres au self-ijovernment 1 Lord 
y Salisfauiy ne r^elanoait-il pas dernièrement 
L l'exercice du self-government comme l'apanage 
i flxclusif et naturel des peupleti d'origine teu- 
i ' tonique ? C'eet l'opinion reçue dans lue Trois- 
f ISoyaumes sans examen, car la vanité natio- 
I nate y trouve son compte. C'est une exagérn- 
I tion qui aiTactait ec cri de iii-otefitalioii il la 
' We3tmi7ister Reoiew (1) " Il y a une bonne 
l dose d'ignorance et de suffisance insulaires 
[.dans l'idée admise en Angleterre que l'art de 
[ gouverner commence et finit sur nos bords." 
L Prenons note de l'aveu do la levue ; son avis 
I ^tait auBsî le nôtre, maisjamaia nous n'aurions 
I: osé l'exprimer, tellement cette idée exclusive 
[ est ancrée solidement dans la plupart des es- 
L prits. Il y a un trait admirable du caractère 
I 4e8 Anglais : c'est que, convaincus de leur 
ngnpériorité en tout sur les autres nations, ïla 
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fdihient jnniaiâ de leurs institutions, vt 
tiiiii<eent par ïmpoËer leur coaviction aux aii- 
rçs tandis qne chez les Français ta manie dt; 
w diffamer existe X un degrû alarmant. Cer- 
I, lorsqu'il ikrrivo aux Angluis de comparer 
ira instilnlions i eeiles de leurij voisins, ils 
ont cent fois niieon d'en être fiers, car elles 
ont valu des sièeles de gloire, des rela- 
i commerciales in co m para blés et la créii- 
d'iin empire le plus vaste, le plus rithe 
que le monde ait vu. Mais conclure de ces 
euocâB que leur civiUaalion est supérieure à 
celle des aulrca peuples, c'est tomber dans une 
exag(<ration palpable. Du reste, est-il bien 
établi que le gouvernement angLiia soit le 
meilleur ? Sans doute, il s'est montrù un mei-- 
veilleux in>trument entre les muins de l'oli- 
garchie, mais 8ontiendra-t-il l'épreuve du 
enfli-age universel vers lequel il s'incline fata- 
lement ? Est-il nssee souple pour répondre 
aux besoins des sociétés modernes ? Hien n'est 
moins établi. Il n'y n pas longtemps, lord 
Groy notait sa grande faiblesse en pri-'senee 
de la démocratie qui paralyse son action, et 
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S observateur» sérieux fùnt pressentir qu'à 

s de racidifications, le nKÎuaiiisme Ju Par- 

ment de Weatruinstiir e'eni-ayem de liii-mê- 

Pourquoi emboucher lo clairon pour 

iclamer la aiipériorité d'uti sjstùme sur un 

B ? Le meilleur gouvernement n'est-il pas 

li qui s'adapte le mieux aux besoins, auic 

œurs et aux tradilions de ch:iquo peuple ? 

me le dît le poète : 

For fbrms of governinent Ict fools contesl 

Whatc'er is iieal ndini 



a faut pas perdre de vue le iail que la 
civilisation française donnait le ton à l'Enrope 
lorsque les barons français arrachèrent au 
n Sans-Terre la grande charte des li- 
Lnglaises. La France du moyen âge 
le monde du bruit de ses hauts faits, 
pest à sa suite que la chrétienti^ marche à la 
jjélivrfluce de Jérusalem, en répétant ; Dieu 
1t veut ! ce cri poussé d'abord par une poitri- 
, En Orient, son nom éclipse, 
Kirbe tous les autres, et jusqu'à nos jours, 
iB du Levant désignent par le nom 
s tous les peuples de l'Europe. Civ-i- 
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fjoire IX compare la fille aînée do l'Eglise à 
la tribu de Juda, qui sui-passa'ît toutes tes au- 
tres en piûliî et en valeur. Son prestige rayon- 
ne au loin, au milieu des montagnes de l'Eco.s- 
an GominQ sur les contins du di^sert. L'Allema- 
gne, rAnqloterre et l'Italie s'inspirent de sa 
littérature, imitent sa chevalerie, re[)rodui- 
Htnt 808 chefs-d'œuvre d'arehitecture ; et 
encore aujourd'hui l'artiste qui étudie en re- 
montant aux sources, trouve visibles et frap- 
pants \ea vestige?* de l'art français dans les 
cathédrales de Cologne et de Westminster. 
C'est à Paris que ia juimesso des familles no- 
bles accourt pour puiser la science dans sa 
célèbre université, it, tel point qu'un poùte de 
l'Angleterre a pu écrire à cette époque : 

Filii Dobilium. dum Bunt juniores, 
Mituntuc in Franciam, fieti doctores. 
Cette empreinte frangaise, nous ia retrou- 
vons sur les feuillets de In Maynn Charta, 
dont, les Anglais sont ai fiera ù, bon droit. Ne 
porte t-ello pas surtout lea cignaturiM des 
barons normands, et n'a-t-ellepaaété rédigée, 
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_.en toute probabilité, dans la vieille langue de 
nos pirea ? (1) 

Le (léveloppemenl pi-ogresaif (lu pyatème an- 
glais ne s'est ])fl8- accompli d'aprèe un plan 
liabilement conibint', sorti de la tête de quel- 
ques hommt-B de gi^nie. Il est bien plutôt la 
résultante d'idfes générales qui avaient cours 
aussi bien en Fi'ance qu'en Angleterre. Il 
c'en est peu fallu que nos pèvea aient eu des 
institutions politiques semblables à celles de 
la Orande-Bretagne. Ainsi, aux étatH géné- 
raux de 1355, on vit le tiers état rédamer 
par résolution des privilèges auxquels un 
édit royal donna momentanément force de 
loi. On aperçoit dans ses termes les bases 
mêmes de la constitution anglaise : le droit 
de répartir l'impôt sur toutes les classes, im- 
pôt fixé par les états généraux ; le principe 
(l) Nous ivnns fait de longues rectierchea pour trouver 
le texte original de la grande charte. Les plus ancieni re- 
' cueits U donnent en latin et en français. Nous inclinions 
« qu'elle avait é\é rédigée en cette dernière langue, 
f lorsque ce passage de M. Kingalon Oliphant, M. A., 
'' d'Oxford, ïint confirmer notre opinion : 7'Ai Grtal Char- 
' - «r is iiiA to hâve bcen put forth in Frettch, not in La- 
■ tin.* Earle, l'auleu 
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da partage de l'autoriti? entre le roi et lus 
trois ordreade la nation, Vuici ce curieux 
texte de l'ordoonance du 2S décembre I35.î : 

(2) Iteni. " ËHt ordonné que des trois ecitat» 
dessuadiz, seront ordonnez et, depputez cer- 
laÎDes porBonnes, bonnes et bon n est et», boI tables 
et loyaul», et souz aucun aouupeçon, qui par 
les paya ordonneront les cboses dessuaditea, 
qui auront receveurs et ministres, aelon l'or- 
donnance et insti'uction qui sera faite sur ce ; 
et outre les uommiaaairoa on depputez particu- 
liers des pays et des oontréea,Heront oi-donnes 
ut establiz par lea trois estats dessutulitz neni' 
personnes bonnes et hoDuetftes, c'eat assavoir 
de chacun estât trois, qui seront gcneraulx et 
supetintendens sur touz les autres, et qui au- 
ront deux receveura généraux prudhommes et 
bien solvablei, pour ce que leadix auperînten- 
dens ne seront chargiez d'aucune recepte, ne 
de faire compte aucun." (Ordonnance du 28 
décembre 1355). 

" La France fut quelque temps gouvernée 
me l'Angleterre, dit un auteur, en com- 
mentant cette fameuse ordonnance. Les cois 
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iHvuqouiBDt les L-tats gOndraux Bubstitui^s 
X anciens parlementa do la nation. Les étuts 
aûraux étaient L-ntièroment semblubleâ aux 
lurlements un^Iuia, coniposiSa dea noblen, des 
^êquea et des dé])uti?8 des villes ; et ce qu'on 
elait le nouveau parlement sédentaire i, 
ia t'tait à peu priïs ue que la cour du banc 
1 Roi L-tait i Londres. Le chancelier était 
ud officier de la couronne danu lua deux 
il portail en Angleterre la parole pour 
p roi dans les états généraux d'Angleterre, 
1 avait inspection sur la cour du banc ; lien 
ia.it de même en France ; et ce qui achève do 
wntrer qu'on se conduisait alors à Paris et à 
itondrea sur les mêmes principes, c'est que les 
tsts généraux de 1355 proposèrent et tirent 
r au roi de France presque les mSmea 
MgTements, presque la même Charto qu'avait 
^ée Jean d'Angleterre. Les subaides, la 
iature des subsides, leur durée, le prix des 
ràces, tout fut ré^lé par l'assemblée. Le roi 
:ea k ne plus forcer les sujets de four- 
vivres à sa maison, à ne se servir de 
oiturea et de leura lits qu'en payant, à 
s changer la monnaie, etc." 
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'' Cea états giînt^riiux de 1355, les plue m».'- 
morables qu'on uit jamitiH tenus, sont ceux 
dont noB histoires parlent le inoios. Dank'l 
dit Boulement qu'ils furent tenus dans la Bftlle 
du nouveau parlement ; il devait ajouter que 
le parlement, qui n'était point alors perpé- 
tuel, n'eut point entrée danê celte grande as- 
semblée. En effet, le prévôt des marchanda 
de Paris, comme député né de la première 
ville du royaume, porta la parole au nom du 
tiers état. Mais un pointeasentiel de l'histoi- 
re, qu'on a passé sous silente, c'est que Ici 
états imposèrent un subside d'environ 190,000 
marcs d'argent, pour payer 30,000 gendar- 
mes ; ce sont 10,400,000 livres d'aujourd'hui. 
Cea 30,000 gendarmes composaient au moine 
une armée de 80,000 hommes, à, laquelle on 
devait joindre les communes du royaume ; et 
au bout de l'année on devait établir encore un 
nouveau aubsîde pour l'entretien de la même 
armée. Enfin, ce qu'il faut observer, c'est 
que cette espèce de grande charte ne fut 
qu'un règlement passager, au lieu que celle 

I Anglais fut une loi perpétuelle. Cola 
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Rouve que le caractère dm Aogluk est plus 
^tintant et plus ferme que celui dtB Fran- 



! Comtnunl la Frjince, iiprèd s'être al bien 
fnj^gée dans la voie du gouvernement re- 
jppésentatif, en u-t-elle dtvîé pour aboutir i la 
l&onarcbie absolue ? Bien des ciiuses ontcou- 
|ûuru k fortifier le pouvoir des rois aux dé- 
H des libertés populaires. Tandis qu'en 
Angleterre, la noblesse, appuyée sur le peuple, 
^efforçait de circonscrire dans dos limiti'M 
proîtee l'infliienee de la couronne, il se pas- 
lait uue lutte tout autre en France. Le roi 
Rtttaît contre ses grands vassaux, souvent 
î puissants que lui, et appelait à son ac- 
■s les communes affranchies qui avaient i. 
B plaindre des seigneurs. Le roi se servit du 
^uple pour abattre la noblesse, qui trouva 
fou maître dans la personne de Louis XI et 
Mlle do Kichelîeu ; elle était toute prête pour 
\ servitude de Versaillus, lorsque Louis XIV 
Il parlement de Paris qu'il entendait 
fcgner et gouverner seul. La royauté avait 
tue joué lo peuple contre la noblesse, et fiui 
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jiar corifisfiuev lo iwuvoîr dea uns et des auti'OO 
à son profit. Les états {Généraux, l'institution 
du l'aDcicDDe Fi-uiice la ]>)ub ressemblante uu 
paiiement anglais, no furunt pab convoqués 
{«endant toute la durt-e dei^ règnes de Loui» 
XIII (après 16U), Louis XIV et Louis XV. 
On ne les i-evii qu'en KSS, à la voille de la 
Rt vol ut ion. 

Les guerres de religion du XVle aiûcle 
favoi'isèrent ânunu^nient la concentration du 
pouvoir entre les mains du roi. A eette épo- 
que, les querulletj religieuses dominent tout lu 
inonde, passionuent toute la soeiêté. C'est la 
préoccupation générale. En pays hérétique 
tes caLlioliqaes sont des rebelles, et le bûcher 
en débarrasse ri']tat. Les pi-otealantâ ne sont' 
pas plus tolérés en pays eatJiolique. C'est lo 
règne de la persécution mutuelle. Il est admiH 
en principe, i droite comme à, gauche, que la 
foi étant le pius précieux des biens, il faut la 
protéger plus que tout au monde. De même 
que de nos jours la question sociale est au 
premier plan, de même au XVIo siècle, la 
question religieuse absorbe touti les esprits, 
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, que ne priîocciipent nullomenl les liberli's 
politiques et les principes du gouvempinent. 
C'est alors que la royauté ne transforme ; 

, comme elle personnifie les aspirations reli- 
gieuBen et nationales,- on se rallie antour ilu 

, trône pour repousser l'étranger qui prête 

■ main-forte aux protestants. Le ixii concentre 
touâ les pouvoirs entre ses maiut>. Cette die- 
Uiture, née d'une situation extraordinaii'e — 

a grand danger national k conjurer — et des- 
tinée il die[mraître iivec celui-ci, diiviot lu 
royauté absolue. Sous Louis XIII, Kiclieiieu 
, jwrte le dernier coup aux protestants et à la 
noblesse; Louis XtV formule leii maximea 
! -.du droit divin on du gouvernement i)ersou- 
► nel : Si veut le Roi, si veut la loi. Ainsi se 
fonde la monarchie absolue qui s'ettfandrera 
BOUS Louis XVI. Pendant cent trente ans, la 
vie politique est éteinte ; trente millions d'fi- 
mee n'ont d'autre âme politique que celle du 
roi, dont l'autorité n'est limitée que par aon 
I bon plaisir. Mais voici venir les philosophes 
kdela seconde moitié du XYIIIe siècle. Ils 

■ AËntent des idées nouveWeiB -, 'i&.Qii\ftB*^'«sv 
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représente en traits fortement coIoin?» les 
avantages du fj'stème anglais. Bouseeau 
iiJéalise le gouvernement démocratique; Vol- 
taire Bape à. sa façon les bases de la monar- 
chie, tandis que Beaumarchais raille sans 
pitié, aux applaudissements d'une cour fri- 
vole, la noblesse et les abus du pouvoir absolu. 
Les grands mots de liberté, d'indépendante, 
de justice égale pour tous, résonnent agréable- 
ment à l'oreille du peuple, et lorsqu'au milieu 
d'une situation pleine d'anxiété, aggravée par 
la miaère publique, les états généraux sont 
convoqués, l'opinion est mdre pour la Bévolu- 
tion. Pendant de longues années, la compres- 
sion de toute l'énergie nationale avait été ai 
forte que l'on devait s'attendre à une violente 
réaction. Les anciennes institutions françaises 
disparurent. Au lieu de les réformer, la Révo- 
lution &t table rase du passé pour édifier de 
toutes pièces un ordre de choses nouveau. 
Entreprise gigantesque, qui n'est pas encore 
terminée, après un siècle de tâtonnements, 
C'était i prévoir. L'expérience n'est-elle pas 
là pour prouver que les constitutions poiiti- 



B^uea B'élaburent p<!niblement avec le tempB, 
^ue les diffi^rentes pièces de ces sortes do mè- 
ne viennent i/orame d'elles-mêineB s'a- 
dapter les unes aux autres j Jamais le inonde 
i vu de constitutions viables sortir d'un jet 
a mains de l'homme, sauf celle des Etats- 
nis, qui n'est au fond que la constitution de 
I l'Angleterre appropriée aux besoins d'une 
■démocratie ; elles sont comme l'œuvre incooF^- 
L cienic du temps et do l'expérience. 

Etait-il probable que, sans transition, le 
Bcarsctère français, pHé durant des siècles aux 
ices du régime monarchique entrerait 
^u jour an lendemain dans le jeu des institu- 
Klâons parlementaires ? On demandait un jour 
Bjk Palmerston, qui blSmait les Français d'avoir 
■renversé le gouvernement de Louis- Philippe, 
e que ses compatriotes auraient fait à leur 
'place. " Kou8 l'aurions conservé, mais nous 
l'aurions réformé," répondît-il. L'erreur capi- 
tale des hommes de ia Révolution et de leurs 
senrs a âté de trouver détestable dans 
son entier l'œuvre des régimes précédents. 
La Révolution française a juatifté 4. la.VeMcï'o 
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i;otte pensive de MoDtai]i;n6 : "TuiiieH grandoB 
TOUtatione eobranlent i'E^tat et le dcsordon- 
nert." I>or8que les quelquoH hommoB du 1T89 
qui aTaiont des notions do gouvernomeat se 
furent effaças pour luiBser la carrière libi-e aux 
aventuriers, auic ambitieux, la Franco roula 
jusqu'au fond de l'abîme de l'anari-liie. L'ab- 
tiotutisme du roi, qui n'étiiit pao sans gran- 
deur, fit place à la plus ett'royable tyrannie 
que le monde ail vue, concentrant loute l'au- 
torité en elle-même et absorbant jusqu'au 
pouvoir judiciaire. On détourne les yeux du 
spectacle de la Terreur, de» turpitudes du 
Directoii-e, pour les porter £ la Frontière, oà 
les soldata de la Eépublique se couvrent de 
gloire. Cependant les débuis de la Révolu- 
tion avaient )>erinis d'espéi-er qu'il sortirait 
des états généraux des réformes qui reconci- 
lieraient le principe monarchique avec les 
idées modernes. L'Assemblée nationale, qui 
avait succédé aux états généraux, commit 
une erreur immense en décidant qu'aucun de 
I fies membres ne serait éliglblc à l'assemblée 
lui devait la remplacer, C'était décréter que 
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a hoiiiianâ tt'cxpérïence, lea initiuleun de 
i^ rûfurme. céderaient la place aux empiristea, 
a ^-ns qui strient Je sous terre aux tpo- 
mea troublée I, et qui, n'ayant rien, aspirent i 
oir tout. Il n'y u paa 1 «tudier la Terreur 
1 point de vue despi-ogrèsdela liberté etde 
ï formation des inœurâ |}olitique8. Elle ier- 
lît à diigoûter la France dea idéea nouvelles 
a pousser vers le doapotiame de Bona- 
tane, qui, au moins, lui donna l'ordre et la 
gloire. 

L'histoire s'est montrée bien injuste pour 
Pk Restauration ; ce n'était pas une petite en- 
reprise que celle de gouverner la France, 
buisée par les guerres de la Révolution etde 
^Empire, appauvrie, humiliée, et partant 
El)uB accessible nu mécontentement. Louis 
KVIII l'a tentée avec loyauté et souscrivît la 
lliarte de 1814, qui consacrait lea réformes de 
f}89 et quelques institutiouB de l'Empire. Rln 
rertu de la constitution nouvelle, le roi, assia- 
. ministres responsables, est revStu du 
jOavoir exécutif ; il fait les ordonnances que 
îclament lu nftreté de l'Etat et l'exécution 
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des loin. La puisaunee légiBlative s'exerce 
collectivement par le roi et les deux chani- 
brea ; celle dea pairs de création royale, et 
(«llo dea dépatés élus parunsuitrage ti-èa res- 
treint, l'initiative appartenant au aouverain, 
Les lois peuvent être soumieea à l'une ou à 
l'autre chambre, excepté les mesui-es iiscales 
qui relèvent d'abord des députés. Il suffit de 

I jeter un coup d'œil aur cetta esquisse sora- 
maire de la charte de 1814, ponr conatatâr 
qu'elle présentait dans ses grandes lignea une 
constitution bien avancée i>our l'époque. Ou 
anrait dû s'en contenter, car elle contenait en 
germe l'enaemble de ce que l'un eet convenn 
d'appeler les libertés modernea. Il n'en fut 
rien. A droit« comme à gauche, on la battit 
en brâche, Il eet malheureusement vrai que 
la foule se laisse prendre trop aux mots ; que 
de dupée n'a-t-on pas entraînées vers l'abîme 
I cria de : liberté, égalité ! Les adveniaires 

I de la monarchie attaquaient la charte, parue 
qu'elle énonçait ce piincipe, que " le roi fai- 

I tait octroi et concession à ces sujets de la char- 

I te." Cela sentait trop l'ancien régime, et l'on 
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j .perdait de vue qne lu Fninco possL-dait lu res- 
r ponsabilitiî miniiiWrielle, ccttu j'anacto itou» 
I les maux ! Ou aurait vniilu tetiirde lu si.mve- 
^ iltineté iiutionule ce biuiifuit et les giutrcsque 
I oonftmit la ehartu, s'uttachiint ainsi plus àl;i 
I forme qu'au fond pûrituble de lu constitution, 
C"e^ pourtant nur ce détail insignifiant quu 
L.a'engage la bataille avec un acharnement 
I «ans pareil, la royauté ne Buchant où trouver 
I un appui, même auprès de ses amisi, divieiîa 
pn deux caïups. L:i Restauration ctvnpt lit 
ccpcuElant des hommes d'Etat du premier or- 
dre, comme le duc de lïicholiou, Decazee, du 
Serre, Villùlo, Martigiiac et Chateaubriand, 
Tjouia XVIII avait lu souplesse nécessaire 
jiour H'onenter uu milieu des obstacte^ ; mai», 
avec son frère et euccesseurj les idées de pou- 
voir personnel reviennent en faveur, et les 
ditSeultéu suscitées par les royalistes se mul- 
I tipliaient d'un jour à l'autre. Après avoir ten- 
e gouvenier avec un ministère libéral, di- 
L-Hir^ par M. do Martignac, il appelle au pou- 
'■ voir, après le ivuversemenl do eu dernier, M , 
de PuliguiU', un n-autionnaire. Avec son cou- 
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I sentoraont, Churlee X publie les fameiiees or 
donnances de juillet, qui restreignent lit liber- 
té de U presse et le cens ûlectoral. Paris se 

I soulève, le roi pa^Be en Angleterre et le duc 
d'Orléans prend la, place do son cousin. Un 
■cl essai de monarchie constitutionnelle 
flllaiteomraencer. Louia-Philîppe s'intitulait, 
non pas roi de Franco, mats roi des Français, 
ce qui impliquait l'intervention du peuple 

i dans son ëlcvation au trône. Son pouvoir ne 
di5w>ulait pas de l'béréditt^, malade l'élection. 
Comme Louis XVIII et Cbarles X, le roi 
des Français règne en vertu de la charte de 
1814, modifiée dans un sens libéral. La mo- 
narchie de Juillet constitue, à notre Bens, la 
tentative la plus fVuctuenae de gouvernement 
à l'image de celui de l'Angleterre dont la 
France ait, joui. La bourgeoisie put partîci- 
(Mr dans une large jnesure b. la direction des 
afTaires, souB Thiers et Guizot. pendant que 
la chambre des pairs exerçait sa part légitime 
d'influence. Louis Philippe comprenait aus- 

' si bien que ses ministres le jeu dos institution» 

I parlementaires, et répétait, après Thiers qui 
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' l'avilit forniulie. lu l'amcuûe ma^rae ; Le roi. 

I .régne, maïs ne ijouvernepas. Certes, il aurait 

, O^tinitivement SoaAé lu monarchie constitu- 
tionnelle ; mais son horreur des me»ureâ 
rigouieusfB lem|iêihÈreiit de rt^firinifr l'é- 
meute, d'abord innignifiante, qui lui lit ]ireii- 
(Iro la i-oute de l'exil. 

La République do 18i8 n'est qu'une transi- 
tion ; elle succombe sous l'iitreime brutab de 
Louis Bonaparte ; elle porte la lesponsubilité 
du pa devaricièro et le spectre de l'S lui est 
fatal, de même que Tiîclat d'une grande rc- 
nommtîe dérobe aux yeux de la Fniuce le 
césarisDie qui s'intronise avec Niipoléon III. 
Dix-huit ans de pouvoir personnel, de régime 

~ de compression k outrance, d'étouH'ement de 
toute vie nationale, lassent la l'Mince, qui 
revoit le retour de la république après leren- 

. versement de l'empii-e, le 4 septembre 1870. 
La nouvelle constitution marque un progrès 
vers des idées de gouvernement plus yainos, 
mais elle n'apporte pas la stabilité du pou- 
voir ; la République dévore gouvernements 
et ministres d'une fayon alarmante ; vingt- 
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quatre administrations se tiuei-èdenl l'ii vîti^ft 
luif. U ii'enli-e jia» dans notre jjetis^e de faiit) 
Min l'i^ocès an l'^gimo actuel, pourmontrov 
que les vices di>s gouvernements précédents 
pèsent lounlenii'Ul sur lui, et que mi condiiili: 
est. au fond, la nL'gation de» |jrineipea sur 
lesquels il prùtoiid s'appuyer. En rumoulant 
la s^rie des n'gimea successif)*, on est forcé de 
L-unslater quo plus les constitutioQË changent 
en Fi-anoe. plus les procédés de gouveme- 
ment sont les mêmes. X>epHis Biclielieu, le 
despotisme s'est transfurmé, mais c'est tou- 
jours le desjwtisrae exercé aitit par un dicta- 
teur, soit par une assemblée ; la Convention, 
c'est la tyrannie la plus révoltante ; le Con- 
sulat, l'Empire, c'est la dictature militaire, 
et la République de Gambetta, c'est encore 
la main de t'er de l'absolutisme. 

De wjmbien de malédictions n'a-t-elle pas 
été l'objet, cette maxime du régime du bon 
plaisir : " Si veut U roi, ai veut la loi ! Ce- 
pendant, sous le flamboiement des grands 
mots, Liberté. Egalité, Fraternité, gravés au 
frontispice de tous les monuraonls publicp, 
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B ^Qaît^e^ du jour on France ne disent pae ; 

Jîtst, c'ewt nous 1 maia ils agissent comme 

s eîit'tuient convaincus. Qu'ils proclament 

fttiijtc- les droits do l'homme, l'arbitraire 

i caractérise Icuiu lois sur l' Éducation, 

rs rapports avec l'Eglise, leur façon cava- 

ière de ne di^barraeser d'un adversaire : 

l'eipuleion des princes et celle de 

Itoulimger, sont là pour attester que pour ces 

potentats d'un jour rien ne doit tenir devant 

l'Etat qu'ils personnifient. Kt ces imiiitoya- 

B railleurs de l' infaillibilité pontificale se 

induisent comme s'il n'était pas permis de 

buter de leur infaillibilité — «n dehors de tout 

nutrôle, excepté le contrële illusoire d'une 

biajorité à leur dévotion. 

Ce sont les théories do Eounscau qui sem- 
blent dominer loshommea de 93 et leurs suc- 
cesseurs. Le Contrat social pose en principe 
^^^^*' l'aliénation totale et sans réservé de chaque 
^^^bfi)<ocîé avec tous ses droits à, la Commu- 
^^^nauté." C'est appuyés sur ce principe étrange 
^^^^BHe ses disciples s'emparent des droits de 
^^^■ous, iiinsi aliéné*, (tour en user ji leur guise 
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et décréler, comme la Convention lo (il qd 
jour, qnelii sonveraineté imtioDaLo est une, 
ÎBdÏTÎHible, iualiénablc et i m prescriptible ^ 
elle appartient à la communauté, et nul indi- 
vidu ne peut s'en attribuer rfsercice. Voili 
la conception do l'Etat accepti^e par la Révo- 
lulion. Le pouvoir ne vient pas de Dieu, nuii» 
di'eoule de la volonté populaire qui en inves- 
tit ses mandataires. Ceux-ci sont constitut^ 
j>av là même en autorité absolue, et cette 
idiJe du pouvoir n'admet paH de contrôle, ni 
do limite, ni de rivalité : l'Ktat prime tout, 
et son ingérence abusive se glisse, s'insinue 
dans toutes les artères du corps social. Il se 
substitue au père de famille et à la religion 
dans l'éducation de l'enÈint. Comment, aprèa 
cela, donner un corps à ce rêve caressé par 
les utopistes de réconcilier l'Egliseet la Révo- 
lution ? C'est demander de s'entendre à deux 
puissances qui parlent au nom de princîjjes 
contradictoires, irréductibles. C'est mettre 
en présence le Non possutnus do l'ËgUee et 
l'omnipotence de l'Etat dérivant des princi- 
pes du Cçiitrat social. 
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|i'C'«Ht à l'ûpreuve de l'expérieuce qu» l'on 

fOit combisn sont fuusse:^ le» tbc'ories de 

lu. Et dire que lu c-îlèbro évangile de 

ï Bévulution coiiiptu encore en Franco de» 

aimteurs qui ont dCl l'iîtiidior à la lueur 

! incendies allumés pat ses dangereusea 

»pieâ ! Combien plus pratiques les Âméri- 

jlîna ne se sont^ils pas montrûti dans l'ui-ga- 

Bîsation de leur république ! Lorsque l'on 

tompai'e l'œuvre de Washington, de Franklin 

i de Ilamilton à celle des disciples de Roua- 

»a, on saisit bien vite la différence qui sé- 

i l'utopie du auns judicieux et pratique. 

tousseau, grand politique en chambre, altend 

tout de l'hominc, né bon ; lea Américains ne 

■j!ee fout pas d'illusions sur la faiblesse humaine 

Lflt comprennent la nécessité de la défendre 

Mntre ses emportonients, surtout dans un 

SBtat démocratique, où elle subit tant d'in- 

toaences dangereuses. S'ils constituent un 

lonvoir, ils lui assignent doa limites précise!^. 

i, dans leur œuvre, lea aauvegardei, les 

mtre-poids se rencontrent à chaque pas. 

z eux, point de puissance sans contrSle^ et 
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d'oninipoleiiee nulle part ; i tous les tour- 
nante (le lu route, des baiTièri.'« jiour tenir la 
mabse on échec. lui. c'est le Président, qui 
possède plus de pouvoir que la reine d'An- 
gleteiTc ot s'en sert pai'fois rigoureuseioent j . 
M. Cleieland nat l pas opjiosé son veto à 
plusieu a centu, n h de projets de loi» pendant 
non adm n stral oi Là, c'est la eonstitutiOD 
fédérale qu ne }eul être modifiée siuia le 
consentement les di, x tiei-a des législatures 
de tous les Etats, Et la cour suprême n'est- 
elle pas placée nu-dessus de toute la législa- 
tion pour arrêter toutcnapiètement contraire 
à la charte du pays ? Le sénat constitue par 
sa composition conservatrice une pciissaiiee 
modéi-atrice en regard de la chambre des 
représentants. Plus nous étudions l'œuvra des 
pères de la République Américaine, plus nous 
sommes étonnée de sa perfection, et nous 
n'hésitons pas i la regarder tomme lu consti- 
tution la plus pai'faite sortie d'une concep- 
tion humaine, Si elle ne répond pas aujourd'hui 
AUX j>lans de ses auteurs, c'est que lu perver- 
shé bumAine s'est monliye ç^iiaip 
|goe te ^oie de Washington et, de &■(».«■ 
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ur^nt due heuivs bi;;ii sorabr.-s et bien 
f douloureuses que tsellea qui siiivirunt la capi- 
Jilation de MontrL-al, le 8 septembre 17G0. A 
a suite d,ii (Irapetiu blaiit; qui repassait les 
■tuera, omportaiit duus ses plis les regrets de 
■ceux qu'il avilit abrités dans ses jours do gloi- 
<, radraiiiistration civile, les généraux, les 
■hommeâ les plus consiiii^rablcB de la colonie 
liBntraicnt en France, il ne rest:iil, sur la 
terre rougio par huit aonJeB de guerre, que 
a colons ruinés, attachésàee sol dii Caoadu, 
jonquis à la eivilisalion au prix de luttes con- 
fe-e la barbarie, souvent vaincue, mais jamais 
QLnéantie. Aux souft'rances physiques s'ajou- 
taient lus tortures morales de la séparation 
[[FÎolentO qui venait de s'opéi-er, et les angois- 
s que faisait naître les incertitudes do t'ave- 
L'espéranco serait sortie du cœur dea 
DiaUiQureux Canadiens, s'ils n'avaient pas été 
plevés à cette dure l'cole de Vadve,t%\V&, , c^v 
^rase les faibles maU ÏDïlY&ft \fts. îw\*. K.\vs*\ 
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bien fallait-U avoir l'âme fortoment trempi'e, 
pour envisager sans fiécbir la perspective qm 
s'offrait à leurs yeux. D'un côt<5, les colonies 
anglaiseB, leurs ennemis Bi'cukire8 ; de l'au- 
tre, uno nu^e d'aventuriers venus de Boston, 
de New- York et de Londi-ee, pour avoir leur 
part de la cur^e. Au-dessus, &la place de leurs 
anciens chefs, l'épée d'un vainqueur qui avait 
appris 1: les respecter sur les champs de ba- 
taille, mais à qui devaient répugner lea însli- 
lutions et les croyances des nouveaux snjôts 
du roi. Que faire dans une situation aussi 
embarrassée ? Lee Canadiens agirent sage- 
ment en se repliant sur eux-mêmes pour oppo - 
ser la force d'inertie aux enti-eprises que leurs 
maîtres pourraient tenter contre eux. On le» 
vit s'isoler des Anglais, se grouper autour de 
leurs curés, seul vestige d'aulorité survivante 
de l'a ncien régime, pour former de petits cen- 
tres où se conservait dans la ferveur, à l'om- 
bre du sanctuaire, l'âme do la patrie, formée 
de l'attachement à la religion et aux tradi- 
tioBS àe Jeure pères. Ce double seniiment, si 
\jntenae à toutes lea (époques tTOïi\)\ée*àewi\.Te 
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ihïstoire, sera la colonne do feu qui les guidera 
[vers leur destinée. 

lie période de luttes ten-iblea qui 
*'(juvre ut qui va duier einquanle ane, pour 
jldécider du sort d'une poignée de colons ae|ii- 
r&nt à devenir une nation, luttes plus diffi- 
^îlea pour eux que celles dti champ du b:ituîlle, 
ionnaissaient leur rattier do soldat, 
de la politique leur étaient bien 
^étrangères. Cette période so divise en quatre 
s : de 1760 i 64, rc'giine militaire, et de 
& i, 17T4, premier gouvernement civil, qui 
l.diffère peu du prt'cédent, tari 'absolutisme du 
ur et du conseil vègno partout. Ce 
t qu'en 1774, que lus nuages noirs laissent 
r une petite lueur d'espérance. L'Acte 
lébec (1774) briso le premier anneau de 
Laine Bi fortement serrée à la liberté poli- 
o dans une large menure, autant que le 
emportent l'état du pays et les progrès faits 
Vpar les Canadiens sur le terrain de la poli- 
Pi ique. 

Esquissons à grands traits lu tabWw. >i« 
[ du pays de ntîO h. VW^t. 
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Lea Canadiens, au nombre d'environ tll,000, 
Éparpili^H aur les rivoe du S.iint- Laurent et du 
iïic:buliuu, entriiient dans le nouvel ordvt) du 
choses dépoiiillés de tous droits, lionnia cului 
de pratiquer leur religion. C'est tout ce que 
nous garantissait le traité do Paria. Pour bien 
préciser uoti-e pOs-ition au point tlo départ, 
disons que nous avions il, conquérir notre par- 
ticipation aux affaires publiques, l'usage offi- 
ciel de notre langue et des lois françaises. Il 
entrait évidemment dans le plan de l'Angle- 
terre de noua angliciser au plus tôt ; c'était 
une politique que lui dictait lu i-aison d'Ktnt, 
Pouvait-olie oublier les embarnis quelui cau- 
Hait l'Irlande catholique ? L'entreprise devait 
d'autant plus lui sourire qu'elle semblait plus 
facile. Quelle résistance pouvait-elle attendre 
des Canadiens isolés de la France, placés à 
cdté des colonies anglaises, plus antipapistes 
et a nti françaises que la métropole ? Mais, 
étrange retour des choses d'ici-baa, ce sont 
ces dernières qui aideront tantôt, bien invo- 
lontairement, à frustrer les deasi'ina do l'An- 
gleterre. Bendons justice aux quelques amis 
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|iuissantB q^iji dès Jors couvraient nos anoS- - 
très de leur protection, Lo regard île l'histo- 
""rion s'arrête avec reconnit'ssancu sur tes noblfB 
[ ^gures de deux militaii-ea : Murray et Carle- 
f ton i gouverneurs du Canada à cetie trisle 
I ^Époque. L'un et l'autre avaient tifipi-is à con- 
l'Haître et h, apiiréoier les nouveaux sujets du 
r roi, et pendant qu'autour d'eux les hommes 
ffl'sftns aveu complotaient notrij p^rle, eux i>tai- 
t'Jdaient notre cause à Londres. Murray, qui 
butait tenu par la pi-oelamation de 1763 de con- 
tvoqiier une assembliîe, fait tîoiiouer ce projet, 
lont l'injustice était trop fliigranto; elle n'au- 
rait été composée que de l'i-ot estants, car la 
réclamation diiclarait que ccuï-lii seuls qui 
«taraient prêté le serment d'abjuration pouf- 
faient en faire partie. Rapjie loua- nous que 
c'est i cette époque que l'on voyait Tudminis- 
liation de la justice contiée an juge on chef 
iGregory, es-pensionnaire d'une des prisons 
ije Sa Majesté Georges III, et un grand jury 
PàQuÈbec décréter que la religion catliolique 
f? public nuisance. Il n'eut pas ^tnnniuil 
E^^ne Murray et Carletoo aient senti leur ûnit* 
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•k- mUat e« réTultM- en {irt^-oue de telles 

Mii)^ vuici nae e« pnxliiil au sein des coio- 
nia» anglaisa on moaTement inattendu. Les 
tlsecendantâ des Pnrilain^, dev6» dan* un 
esprit d'indépendance sin^oJior, impatients du 
toot« cuntrainl^, songent k se avparai' de Iti 
mère-patriu. Dot^câ oêeleurorigined'aasiGiu- 
bléeâ législative» qui leur ont appris de butme 
heure l'art do se gouverner, ces culonies veu- 
lent se servir de leur force pour priver du 
même coupla eonronne anglaÎGe de tonteasw 
[Mtsseeeione américaineH, anciennes et nou- 
velles. La cour de Saint-James vu bientôt 
comprendre qu'elles ne l'ont poussée à la con- 
quête du Canada que pour leur bénéfice. 
Dans ce jeu des évi^nements qui ont marqua 
la dernière partie du XVIIe siècle, l'Angle- 
terre et la France, qui va venir au aecoura 
des n^voltés, semblent l'une et l'antre iocon»- 
cienlesdu râle qu'elles jouent; seuls les colons 
américains, avec une toi et une hsbiletéjiuni- 
r/uei, savent où ils vont ; ils donnaient dès 
lors un exemple de cette lincsse de plus ou 



A. LA CONaCËre DE LA LIBERTÉ 8t> 

biînB bon alui q^iii a marqué depuis toute» 

tare relation» internationales. 

e COUTS des (5vi5nementa foi'ce donc t'An- 

leterre ù. moditier su politique, ou du moins 
Â ajourner son plan d'uui fi cation. Carleton 
(1774) demande a,\x bureau eolonial de rsndiij 
k^a luis françaiseB aux Oituadiens et d'apporter 
quelque tempéraniaDt aux rigueurs adminis- 
tratives. C'est urgeut, ai la métropole veut sa 
concilier le bon vouloir de ses nouveaux sujets, 
«xijosés aux tentations dea insurgea amûri- 
<'ains qui, après avoir la veille ri!(iamâ contre 
eux dea meaurus répressives, leur font main- 
tenant des offres d'amitié. La métropole 
écoute les sages avis de Carieton et diminue 
les vexations dont nos ancêtres lîtaiunL l'objut 
depuis la coaquêto. 

L'Acte de Québec (1774), que nous valut 
l'intervention do Murray et de Carieton, noua 
rendait les lots françaises ; c'était l'unique 
conceKsion, car le conseil législatif, qu'il con- 
tinuait en lui donnant une majorité anglaise 
dea deux tiers, lorsque la population totale du 
pays ne comptait qu'un Anglais sur cent ciii- 
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quanto hubitoiits, nous i^tiiit hocîtile. Lus Oani 
diena eurent cependant s'en servi r habilement, 
pour fuire tonuaître leurs gricfa iiu roi. S'ils M«l 
pouvaient i-n obtenir justice, au moins le tar- 
yaient-îls, en pri-sontsiit des amendements aux 
riÎBolutîons de l'extcutîf, ù. consigner tlvfaçoiu 
à les rendre ]iub]ique8 leurs plaintes et diT 
lances ; ear les procèis- verbaux de ce corps 
étaient tr«n8mis à Londres. Il uat à remar- 
quer que, pendant li-s cinquante premières- 
années du régime angtaif, les gouverneurs, à 
quelques exceptions jirès, s'efforcent de nons 
retirer les concessions du bureau colonia]. 
Ilaldimftnd, le successeur de Carleton (1776), 
n'y manqua pas, Sans sou intolérable tyran- 
nie, l'Acte de Québec aurait pris aux yeux 
des nouveaux sujets les proportions d'un im- 
mense acte de justice. La liberté de cons- 
cience, les lois françaises, l'usage de leur langue 
dans les documenta officiels, que pouvaient 
désirer do plus les Canadiens habitués à l'ar- 
bitraire dn régime français î Ce sont les me- 
sures vesatoii-es qui poussèrent dès lora les 
plus éclairés d'entre eux à réclamer une plus 



l t.\ CnSQUÉTB IIE I,A MBEHTË 



41 



, Itirge participution au gouvernement du paya. 
I &ins doute, i\s devaient demandei- cette ré- 
^ forme tôt nu tait), car il est de l'essence de lu, 
LPature humaine d'aspirer au progrès, à l'a- 
iinélio ration do siieondilioii, et ils nopouvaîiint 
1 "garder à comprendre toutes leeresnourcesquo 
I leur offrait la constitution anglaise pour com- 
l 'battre lea projeta de leurs ennemis. '-Ils eei-oiit 
T, Sujets du roi", avail répondu, lors de la capi- 
P.'Éulation do Montii^al, Amhcrst à Vaudreuil, 
I qui lui demandait de iaitiser aux vaincup les 
i'iois françaises. Les Canai liens veulent se pr>j- 
valoir de cette pai-ole <iui comjiortait un sens 
f comminatoire dans la bouche du général an- 
[glais. Si cette qualiti5 leur rappelle les dëchi- 
LïtimentB du la séparation, les humiliations de 
f Ja coDCLuête. elle leur promet comme com peu - 
[ uation des privilèges précieux, et ils se pro- 
L Diettaient d'en proliter. Ils seront sujets an- 
[ glais, non pas comme l'eutundait Âmherst, 
mais sujets anglais maitres de leurs destim-es, 
elés à se gouverner eus-mêmes. Pour for- 
tifier leurs rtclamations, ils ne cessent de 
rappeler leur loyuiiti! iX la i:ourotino anglaise. 
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Que serait devenu Carleton, si les appi-lB iln 
congrès et de ses alliiîs les Français avaient 
trouva de l'dcho sur les rives du Saint-Iiau- 
ront 7 Haldiniand et ses suides faisaient peu 
de cas de ces services, mais à Londres on sut 
reconnaître que si l'vnion jat-k flottait encore 
sur les murs do Québec, la .0 rando-Brelagne 
le devait i la vaillance, à la fidi^litii des vain- 
cus des plaines d'Abraham. 

Pilt, Fox, Burke, tout ce que le parleraout 
anglais comptait d'hommes à, vues larges, 
comprirent qu'il fallait une politique de con- 
ciliation à l'ëpard des Canadiens pour sauver 
la situation et conserver cette colonie acquise 
au prix de tant d'annëcs de luttes sanglantes. 
Fox faisait bien connaître le mobilede la poli- 
tique anglaise on cette occurrence, lorsqu'il 
disait : " Nous avons une colonie (le Canada) 
aspirant à, la liberté et qui promet de prendre 
un grand diSveloppement ; il est essentiel que 
se^ habitants ne voient rien ailleurs de nature 
& exciter leur envie. Le Canada sera conservé 
& la Gi-and a-Bretagne par la volonté _de ses 
habitants, et II ne pourrait l'Stre autrement, 
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Ses habitaiils doivent eentir que leur position 
■l'est pas moins bonne que oolle de leurs voi- 
sin». Jo dt'bîre qae cette colonie n'uit rien à 
envier à mioun des domaines du roi." Que de 
Vcriti?» en quelques molM, et quel si-us politi- 
que que celui de Fox ! J'"t lu pliipiirt de ees 
v^ritts ne sont-elles pas d'une applii-atiou de 
. tous les jours ici au Canada ? Ce n'est pas le 
ecul enseignement que noua ont légué les 
hommes d'Etat anglais do cotte époque. Viniçt 
ans plus tfit, lorsque les premières pétitions 
des Canadiens at'Hvuient aux pieds du trône, 
lorsque les conseillers de Georges IIl son- 
geaient à nous rendre nos lois, le procureui'- 
g^ni'rai Weddorburno éerivaic dans un rap- 
lK>i-t au roi (B décembre 1772) ; " Est-il per- 
mis de dire — paite que lo traité de Paris ue 
contenait qu'une promesse vague relative- 
mont à l'exerciec de la religion catholique au 
Canada — est-il permis de dire qu'en vertu du 
droit de conquête, le vainqueur peut ini[ioser 
aux nouveaux sujets les lois qu'il lui plaît ? 
Cette proposition a éti.' soutenue pur quelcLuen 
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iivoctds qui n'ont pas. su faire la distinctinn 
cul 1-0 la forve ot le droit.'' 

Rn présôntaul TActe de 1791 au parlement, 
Pitt expi'imail l'espoir que cette mesure, qui 
ni.nis donnait, aveu le conseil législatif, «no 
cli!imhi"e d'assembliSo, et qui partageait lo Ca- 
nada en deux provinces, mettrait fin aux divi- 
sions entre tes CunadieDs et les Anglais. ÏTal- 
lieui-eusement, il n'en devait pas @tre ainsi, 
car l'exécutif, aidé du conseil, où l'iSliîment 
oligarchique (;taitprépondéi-ant,allait essayer, 
fidèle à ses traditions, de nous reprendre ce 
que rAnglotorra nous accordait. La lutte 
recommença dès les premiers jours, pour ne 
se terminer qu'en 1838, au milieu de la tour- 
mente révolutionnaire. Le statut do 1791 
constituait cependant un grand progrès, our 
il nous fournissait une arme puissante en nous 
accordant jusqu'il, on certain point le contrôle 
des subsides. 

Il e*t intéressant de suivre les premiers pas 
do nos ancêtres dans la voie, nouvelle pour 
, do gonvernement populaire. On s'attend 
s voir trébucher au moindre ol>stacle,mai- 
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[jl n'en eat rien. Leurs débuta feraient croire 

tk de l'expérience t-hez eux, ou à une intuition 

uidu régime parlementaire, tant il s'avanco 

ravec sûreté. Comme d'instinct, ils saisiBsent 

El'ftgencemont des différents rouages de la 

f Chambre des Communes. Il y a quelque chose 

■ie touchant par sa simplicité dans l'attitude 

t^iu premier oraleur do la cliarabre, M. Panet, 

■•^qui réclame le privilège de s'exprimer "dans 

hltt langue do son paj-s natal, cl prie lo gou- 

rtfemenr d'accepter la tradttction en anglais 

[ïe ce qu'il am-a l'honneur de lui dire." Cest 

WVk 801 premier vœu, comme pour bien mnr- 

Kquer que les Canadiens tiennent avant tout il 

ver la langue do leui-e ancêtres. Ce 

n'est qu'en second lieu quo la chambre de- 

tmande par son agence "les privilèges et liber- 

8 qu'ils sont usités dans les communes 

e la G-rande- Bretagne, notre raèi-o-patric." 

TJn autre fait qui nous ftrap)îe, en jetant un 

)Oup d'reil sur les procès-verbaus de notre 

Lffremièro chambre d'assemblée, c'est d'y voir 

f figurer les noms d'un nombre fort considérable 

e députés anglais élus par des collèges fran- 
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çais. Est-ce la leconnaissancc de mw ancëtnui. 
(jui se manitustait par ce trait dagi-nérosité ? 
Ou bi«Q ëtuit-i;o ciiltiul de leur part, que do 
H'aBBOtîier des homim;» qui leur suiablaiont 
mieux pvépanSa fh faire fonctionner les nou- 
velles institutions 1 II i^st boi-s de doute q^ue, 
quul qui) fat lour mobile, c'était uue habilo 
tactique, bion que ces dépu'ës ne se soient 
qno rarement montrés touchés de ce procédiî; 
mais plus tard, elle eut pour excellent résul- 
tat de leur créer d'utilea alliéo. D'un autre 
côté, elle leur valut en Angleterro des amis 
influents, comme MM. Rœbuck, MacKintiisli 
et autres, qui plaidèrent leur caurtc dans le 
parlement anglais. 

Deux hommes surtout dominent cette pé- 
riode de notre histoire, MM. Bédard et Pa- 
pineau. Le premier, type de politique plein 
de i-éserve et de prudence, mais que rion 
n'arrête, ni la crainte de la |>ii8on, ni la peur 
de lu mort, lorsque l'injustice a une fois dé- 
chaîné sa colère ; le socoud porte un nom 
que son fils rendra le plus célèbre de notra 
histoire parlementaire, et il est le premier i, 
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U-fendre l'iLsage du la langue fiiingaîse un 
^rlemenl. Lorsque H. Griiot, appuya par 

B antrôB dûputi's anglais, propose que l'an- 
s soit la langue offidelle, Papîneau B''i.'lève 
Wntro cutle proposition, et la majorité, se 
hngeant it son avif<, po^e un principe que \e» 
nnx langue:) auront les mSine» droits. 

Lorsqu'il fut question de noua accorder la 
pnstitution de 1791, de tjute-i parts s'élevè- 
:, au Canada et il Londrea, de fonniUables 

Potestations. "Quoi, donner les institutions 

Lglaises à ces descendants do Français 1 
bmais ils ne sauraient les coinprondru." L'his- 
li^ïre a de crnelloa ironies, car elle s'est évor- 
■■tnée i démontrer que, dans la grande lutte 
qui va s'engager de 1791 à 1838, entre le gou- 
verneur, premier ministre de fait, ses conseil- 
lers et le:^ députés anglais, d'une part, et les 
Franco -Canadiens, de l'autre, c'est toujours 
du c6t^ de ces dorniera que se trouvera la 
justice et le véritable esprit du droit oonati- 
tutionnol. C'est on a'appuyant sur les préoJ- 
denls anglais, autoriti! incontestable pour le 
gouverneur, qu'ils demandent l'exclusion des 
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juges du jiurlenieiit, \o contvôli; tic la dispense, 
in respoiisiibilit<î i la chambru des fonclion- 
naii'ea publies, UTiodiBtribulionpluséquiUiblo ' 
du jmtronHge. Lorsque Craig, lietiim^tre mé- 
moire, se jette fk i-or]JB poi-du dans lu lutte, le 
Canadien lui mut ^uus les yeux les passagas 
de lu dt'claralion des droits, lui purle des eni- 
pièlemoiits de Jacques II ist de kui'S uonai?- 
quetii^es. Il eïte aussi De Lolme [lour lui prou- 
ver qu'il viole l'esprit de !a tonstilution et les 
traditions iiuglaifics. Dès 1S06, M. J.-F. Per- 
rault publie un manuel de droit parlumeii- 
taire ; quelques anm'es plus tard, lachambrg 
d'assemblée voie un crédit pour payer la tra- 
duction des quati'6 volumes anglais ; " Sat- 
selCs Précédents ", plus connus par les d^pu- 
t^s d'alors que par ceux de nos jours. La vie 
imblique absorbe eom]ilûlenient les hommpH 
en vue, les préoccupe comme une obcession. 
Un souffle de dévouement pasee à travera leur 
uxiatenee, qui ne semblo avoir de valeur que 
si elle est consacrdo à la patrie. Chacun alors 
jiaie de sa personne ; la politique est un long 
enchaînement du siienfiees ; les hommes do 
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I quelques moyenB ouvrent leurs bourses aux 
I'.plu8 pauvres ; c'est une lutte où se joue toute 
I. une existence nationale, et tous comjjrenuent 
}}a. grandeur et l'importance de la cause qu'ils 
|l soutiennent. C'ctait vraiment le |)arti de» 
L patriotes, et la glorieuse a|ipellation qu'ils se 
l-'donnaîent n'était pas une usurpation 1 

Après quarante ans de combats, ils n'a- 
k'vaient encore rien gagné ; toute leurénergie 
"«e brisait contre l'entêtement des gouver- 
rs, soutenus par une faction. C'est elle 
qui fit sortir une partie des Canadiens do 
l'agitation constitutionnelle pour les précipi- 
ter dans la voie révolutionnaire. Le docteur 
O'CalIftghan, député de Richelieu, et mort il 
y & quelques années bibliothécaire de l'Etat 
hde New-York, accuse l'oligarchie d'avoir pro- 
rvoqué à, dessein l'insurrection, dans le but 
f d'effrayer l'Angleterre et de l'iimener à etfec- 
I tuer l'union des Pi-ovincec. 

n'entre pas danij notre pensée de noua 

■ l'&îre l'ajiologiste du mouvement insnrrectiou- 

[ nel de 1837, qui, malgré son roientiasement, 

n'a été qu'une exploMîon bien partielle, car il 



V LA CONQUÊTE DU LA LIBERTÉ 



n'a provoqué que trois ergagomentB, peu con- 
BÏdérables comme actions militaires, dans le 
district de Montréal. Sur qui doit-on en faire 
peser la responsabilité ? Elle lemonte priil- 
oipaleraent à quelques gouverncui-s, et sur- 
tout à leur entourage, qui firent tout leur 
possible pour provoquer une levée de bou- 
cliers, M. Papineau b'ci^l toujours défendu 
d'avoir voulu recourir aux armes. Dans les 
grands mouvements |>opulairoa, quand l'exal- 
tatiou domine la foule, ce n'eet plus la sagesse 
qui dirige, mai^ les plus exaltes qui prennent 
la tf'te du mouvement. t,'ombien il aurait été 
plus sage de continuer l'agitation conetitu- 
tionnelle en s'inspirant de l'exemple d'O'Con- 
nell 1 On n'aurait pas joué le jeu de ceux qui 
faisaient métier d'agents provocateurs de 
l'insurrection dans le but de nous perdre aux 
yeux de l'Angleterre, Combien il eût mieux 
valu accepter les concessions que nous offrait 
lord Godcrich, ministre des colonies I Mais 
l'heure de la conciliation était passée. DanH 
les époques critiques, toute l'habileté consiste 
à céder à. point. Une concession faite à la 
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rdflriùère heure a l'air d'être arrachée au pou- 
rvoir, et on ne lui en sait aucun gré. L'insur- 
[.fection eut pour résultat iminéditit de bâter 
• l'union des Provîncea projcti'e depuis plusieurs 
années. En nous aesouknt au Ilaut-Canadu, 
dont la population augraenlait plus rii|iide- 
ment que la nôtre, grâce à l'immigi-ation, le 
ministère urntqn'il aumit enfin raison de noua: 
à brève échéante, l'élément français serait 
noyé dana les flots plus considérables de lu 
I population angliiise. L'union, c'était le châ- 
\ timent de la révolte, c'était aussi la réalisa- 
tion d'un rêve longtemps caressé, mais que 
[ l'on n'avait pas osé jusque-là. mettre à exécu- 
L^îon, tellement il répugnait à la colonie. 

li'union plongea les Canadiens dans la cons- 
ftternation. C'était donc là le résultat de qua- 
t Mnte années de luttes ? De touteï! parts s'é- 
p, lavaient des protestations qui prirunt corps 
I sous forme d'adresses. Qu'allions-nous deve- 
nir ? Nos chefs vivaient eous le ciel de l'exil ; 
. leurs successeurs, sans expérience, se trouve- 
pr^ent,dans la nouvelle chambi'e,en face d'une 
Bijnajorité anglaise, hostile par nature et par 
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intérêt. Nons étions dono condamnés il l'op- 
jHMÎtion perpétuelle, sans eapoîr de particî- 
]iatiDD à la direction de la chose publique. 
Evidemmpnt la aituation était critique, et si 
la Hiigesee fuisail ddfuut aux Canadiens, une 
Hecoodo conquête du pays nous attendait BOus 
une forme nouvelle. Quelle devait être lear 
attitude ? Allaient'ilH se cantonner dans une 
opposition déterminée i l'union pour en de- 
mander le l'appel, ou bien ee chercher des 
alliée dans le camp ennemi ? Le rappel de 
l'union, c'était l'orientation que voulait don- 
ner è, notre politique un certain nombre de 
patriotes intransigeants. Par bonheur, il se 
rencontra alors un homme, dont le sens pra-. 
tique et la bauteintelligeneevirentquel parti 
avantageux les Canadiens leurraient tirer 
de la responsabilité ministéinoUe, en munœu- 
vi'ant habilement entre les deu.ï partis "tory" 
et '-reformer" qui divisaient le camp anglais. 
Il lui paraissait évident qu'en ne soulevant 
pas de questions irritantes, qu'en laissant la 
dépntation anglaise libre de ses mouvements, 
celle-ci n'aurait pus assez de force de cohésion 
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(wnr se concentrer en une faction entière- 
ment hostile aux Canadiens, Les intérêts, les 
ambitions devaient aroii- prise sur elle comme 
Bur toute réunion d'hommes. Dans le chaos, 
Lufontaine vit de quel cSti! l'aurore de jonrs 
meilleurs pourrait poindre. Soaa l'empire de 
fion patriotisme, aussi ardent qu'éclain', il 
entreprit, au milieu du découragement des 
uns et des critiques amëres des autres, cette 
vampagne politiqae qui peut soutenir la com- 
paraison avec les plus célibi-es manœuvres 
parlementaires d'O'Connell et de Parnell. lia 
constitation nouvelle noue donnait la respon- 
futbilité ministérielle, et dès le début du nou- 
Tel ordre de choses, le gouverneur Sydenham 
s'ingénia à noua la refuser. Lafontaine pose 
alors les vrais principes du régime pariemon- 
taire avec une clarté, ime force do raisonne- 
ment qni séduit les esprits positiûi du Haut- 
Canada. 

Il se réclame de l'école des grands parle- 
mentaires anglais, Sa parole convaincue 
trouve de l'écho chez les députés de la pro- 
voîaine, et les partis se dessinent sous 
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des traits nouveaux ; le, où l'on s'attendait i 
voir, d'un côté, des Français regrettant un 
ordre de (jhosua qui ne pouvait plus revenir, 
et, de l'auti-e, des Anglais déeidts à gouver- 
ner sans leur concours, apparaissent des lîbiî- 
raux des doux provincus eombattant pour la 
responsabilité ministérielle contre les "tories", 
partisans arriéres des privilèges de la Cou- 
ronne. Ce aéra la grande gloire de Lafon- 
taiiie d'avoir sulsi le nceud de la situation et 
de s'être trouvé des alliés inattendus, pour 
vaincre avec leur aide Sylenham et Metcalfe, 
hommes émineiite par leurs talents, maiti trop 
imbus de préjugés qui les poussaient à mfti- 
cher sur les traces des anciens gouverneui'S. 

Il eut l'immense mérite de comprendre que 
constituer un parti exclusive nient français, 
c'était nous condamner à un isolement fatal. 

Le mérite de Laf'ontaino est d'autant plus 
grand qu'il eut la force de caractère néces- 
saire pour se séparer de ses amis intraitables 
et braver leur critique. Ceux-ci ne compre- 
naient pas qu'il fQt possible à un patriote 
d'être, sous le régime nouveau, autre chotie 
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qu'un advei-eaii-e intransigeant de l'Angle- 
terre. L'arme à notre disposition sous le nom 
de rua|x>nBabilité rainistiSi-iislIe avait une va- 
l«iir qu'iU ne connaissaient point. Four bien 
dea Canadiens de cotte époque, des plus res- 
- peetabloa, Lafontaine n'ûtait rien moins qu'un 
traître, une victime de l'or de la perfide Al- 
bion. Il vécut assez longtemps pour voir ses 
«nnemiT* revenir de leurs priiventions et la 
foule de seg compatriotes rendre hommage il 
son patriotism« ijclairé. Avec Lafontaine a'é- 
tait livrée la dernière grande bataille consti- 
tutionnelle, et la liberté' nous arrivait dan» 
tonte sa plénitude. 

Bendu h ce point de notre i^tnde. il nous est 
]»ermia de comparer lasommedolibertéadont 
jouissent respectivement les Français de 
France et ceux du Canada, Disons, tout d'a- 
Iwrd, que nous avons le self-gooernment dans 
va, plâsitude, & tous les degrés de noire orga- 
nisation politique. Do mgme que notre gou- 
vernement fédéral et notre administration 
provinciale reflètent la volonté populaii-o 
dans sa plus large mesure, (xiar ce qui louclie 
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uux intérêts ginéiiMx du paya, de mSme le 
coDBeil de comte, coi'pa iiutDDome né de IV- 
lection, i>e meut dans le cert-le plus restreint 
di'B uffaires locules. Mais ce n'est pas tout, la 
municipalité de paroiËiee, qui doit ausei son 
L'xistenue an sultrugo populaire, placée à la 
base du système, actionne les (.■remiere roua- 
ges de lu machine. Const'ilK de comté, con- 
seil» de paroisse ne sont que desimages réin-- 
aioH du gouvernemcut central, plus paisibles, 
fonctionnant avec idus de simplicité et vivant 
ausHi de la même inspiration. 

Les libertés communales ne coulent pas à 
pleins borda en France comme chez noua. 
Partout l'autorité de Paris se fait sentir ; 
c'est du bureau du minisli-e de l'intérieurquo 
part rimpulsion donnée au préfet, chef du 
département, qui la communique au maire 
do la dernière commuue. C'est ainsi que se 
l'orme de tous les pointa extrêmes de la 
France une série d'anneaux qui viennent 
aboutir au centre. L'étincelle électrique lan- 
cée de Paris doit galvaniser ces corps inertes 
par eux-mêmes. Il n'y a pas encore bien long- 
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t«mpB, lea maires tHaîent nommû» par le 
mînietre de l'IntiSriem*. On a décentralisé 
dans nae faible mesure, mais qu'il y a loin de 
là à notre liberté municipale ! 

La différence duus la somme des libertés 
religieuses n'est pua moins coneldémblo. K-i 
les évfiques tiennent leur nomination du pape, 
mais sont virtuellement l'iua par leurs collè- 
gues de chaque province ecclésiastique. Là- 
bas, le gouvernement désigne les candidats à 
l'épiscopat, et le pape ratifle le choix. Il suffit 
d'indiquer ce dernier mode d'élection pour 
faire toucher du doigt les inconvénients du 
système. Les évèqucs eux-mêmes ne peuvent 
choisir les prSti'es desservante que parmi les 
sujets agréés par le gouvernement. Les 
communautés religieuses ici ont la plus grande 
latitude ; le pouvoir civil reconnaît leur exis- 
tence et leur permet d'acquérir des proprié- 
tés, tandis qu'en France elles sont pourchas- 
sées, persécutées, tolérées à peine; dernière- 
ment encore, la loi Brîsson est venue aggra- 
ver leur situation, en les frappant d'une taxe 
intolérable. Notre système d'instruction pu- 
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blique repose sur les i>rinciped de la liberté 
de conscieiice la plus large. En France, le 
pouvoir cîvî! garde la liberté pour ceux qui 
pensent comme lui, et froisoo les sentiments 
religieux d'une grande majorité de Français., 
Le droit de réunion est absolu i.hez nous ; en 
France, il ne s'exerce qu'entouré do règle- 
ments de police. lia presse canadienne ne con- 
naît d'autres ennuis que ceux qu'elle se crée 
elle-mËme, en faisant dégénérer sa liberté en 
licence. Que nos journalistes tTOUveralent 
dures les citations de la 6e chambre qu'un 
gouvernement taquin peut leur susciter I 

Français et Canadiens sont partis à la con- 
quête de la liberté, à la mSme époque, maie 
leur marche n'a pas été parallèle. Il ne s'est 
rencontré sur la nôtre que troiH étapes, que 
trois conslitutiona, toutes congnes dans le 
même esprit, inclinant vers le même horizon, 
les deux dernières accusant chacune un pro- 
gi'ès sur celle qui l'avait précédée, Que de 
chemins de traverse la France n'a-t-elle pas 
pris I que de retours sur ses pas I qae de con- 
tradictions dans les vingt corutitutionsqu'elle 
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s'est doDiiées tn cent an» I Koa pères n'ont eu 
Ji[u'un but en vue et n'ont suivi qu'une voie 
r l'atteindre, L'habilctO, la prudence ont 
larqné l'eneemble do leur conduite. Henry 
STayior, secrétuïre de lord DnlLouaie, èmvunt 
il un de ses amis en Angleterre vers 1827, 
Ëd^larait que celaient les Canadiens qui for- 
maient le véritable parti de gouvernement ; 
■qu'eux seuls et quelques Anglais, leurs alliés, 
»jnipi-en aient le régime parlementaire. C'est 
\fiaxis l'histoire jtolitîque de l'Angteten-e qu'ils 
^cherchent des armes et des leçons. Ils i-taieiit 
i. à bonne école. A tout prendre et en tenant 
lôompte de l'imperfection des œuvres bumai- 
i, c'est encore l'Angleterre qui a donné au 
moTule les meilleui-s gouvernements ; c'est 
ihez elle que doivent chercher des enseigne- 
Kments ceux qui veulent se donner des inatitu- 
■tions populaire.*. Elle a eu l'avantage devoir 
le succéder aux affairesdes générations d'hom- 
fenes d'Etat qui ont compris que l'art de 
Igouverner est inséparable des traditions, do 
K'esprit de suite, que le bon fonftionnement 
■ de la constitution anglaise repose sur les coni- 
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promis, iea concessions mutuelles, latempori- 
Hatîon dans le règlement des quetitions épi- 
neuses ; les moyens violents et les coups d'E- 
tat lui répugnent. Les eonstitutions entrent 
I>our beaucoup dans le bonheur dea peuples, 
mais il ne faut pas tout leur demander ; elles 
sont impuisBantes saus les mœnra politiques. 
Quel merveilleux instrument que la constitu- 
tion des Etats-Unis entre les mains dos Am^ 
ricaina ! Par contre, quelle arme dangorense 
ii"est-elle pas, transportée dans les républi- 
ques hispano-américaines, qui ont emprunté 
aux descendants de Washington leurs institu- 
tions, mais non leurs mœurs politiques ! Kn 
entrant dans la voie nouvelle, la France avait 
deux modèles nous les j-eux : un lui était 
toumi par la Grande-Bretagne, l'autre par 
les Etats-Unis. Imiter les institutions anglai- 
ses, avec son roi et sa noblesse, il ne fallait 
pas y songer, bien qu'elles eussent été vantées 
par Toltaire et Montesquieu ; ces deux philo- 
sopliea n'exergaient pas autant d'influence 
que nouBseau sur li;» hommes de la Révolu- 
tion, qui faisaient leur évangile de ses dange- 
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I reus«B et irapruticubles rSveties. Restait la 
I constitution américaine. Il n'aurait cift y 
i avoir de c« côt^ aucune antipathie ; certes, si 
f' les rûformatours se |iûmaient d'admiration 
devant les Etats Unis, ils ne les connaissaient 
guère et n'entendaient pas la liberté comme 
les républicains d'Amérique. Mais les eussent- 
ils connus qu'ils auraient refusé de les imiter. 
I Elles constituaient un gouvernement trop 
[ pratique, trop large, pour nos idéologues qui 
^•chen-liaient leur idéal dans les vagues souve- 
t nira dos républiques de Rome et d'Athènes. 
! C'était pourtant la constitution américaine 
r qui aurait dû leur servir de modèle, car rien 
[ n'était mieux approprié que l'œuvre de Wash- 
ington, d'Adams et de Ilamilton au gouver- 
I nement d'une démocratie. C'est une œuvre 
géniale à ce point de vue. Jamais le monde 
\ n'a vu, comme nous lo disions plus haut, une 
[ réunion d'hommes comprendre, avec plus 
I d'intelligence, l'Ume du peuple, ses ambitions, 
[ fies qualités et ses défauts, combiner avec plus 
I de prévoyance un ensemble de sauvegardes 
[ destinées ù, contenir la démocratie, fk la de- 





m- 


A LA CONQUÊTE DE LA LIBERTÉ ^M 



I 



fendre contre ses proiirus eDtr»ÎDeinent& 
pour aasuror la Uberti? à tons et & chacun. 

Que la France est encore loin de cette ad- 
nurable organisation et des mœurs politiques 
des Américains et des Anglais ! Dire qu'a- 
jirés un siècle de t&tonnements et d'esuai», uu 
grand nombi-e de Fran^'ais en sont arrivi'n b. 
no demander qu'un pouvoir unique comme 
dernier mot du gouvernement du peuple par 
le peuple, lu concentration de la souveraineté 
dans une seule assemblée, innovation, qui 
serait aussi dangereuse que le pouvoir jjer- 
sonnel d'un roi ou d'un empereur, puisque ce 
serait substituer au despotisme d'un seul ta 
tyrannie d'une assemblée. Remettre le pou- 
voir & une seule assemblée semble très logi- 
que, conforme au principe de la souveraineté 
populaire, mais il ne faut pas perdre de vue, 
matière de gouvernement, nul pouvoir 
ne doit exister sans contrôle, s'il ne veut pas 
glisser vers l'arbitraire. 

II n'a pas manqué d'individus au Canada, 

qui se sont laîhsés prendre ù, la glu des mots 

do liberté illimitée, de souveraineté 
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<ta |)euple, tuuîs il B'est rencontra, heuitriiuc- 
ment en plus grand nombre, des hommes au 
«eiw pratique, qui ont au faire la part du 
possible et de l'irréalisable. Nos mœurs poli- 
tiques sont bien supérieures à celles des Fran- 
çais. Se sont-el]«s moditiées nu contact de 
l'esprit positif anglo-saxon ? Nous inclinons 
& le croire. Il y a là un problème ethnogra- 
phique intéressant à résoudre, que nous ne 
pouvons étudier aujourd'hui. Contentons- 
nous de nat«r que de profondes divergences 
eur les manières d'envis&ger une foule de 
questions politiques et économiques existent 
entre nous et nos cousins d'outro-raer. Il est 
certain que, malgré le bon vouloir iipport^ 
de part et d'autre, les Canailiens s'entendent 
moins bien avec les Français qu'avec les An- 
glais sur le toii-ain des atiaires. Ce n'est pas 
là une conséquence de notre éducation, car, 
bien que colons anglais, nous avons continué 
i nous inspirer, au collège et dans la famill«, 
des traditions françaises. Notre c<sur est 
resté français ; notre jugement procède de 
l'esprit anglais, qui, dans les choses ordinaires 
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de la vie, nous a pénétrés de toutes parts. 
Dans tous les cas, nous avons, à force d'étude, 
d'application à la lumière de rexpérienee, 
compris qu'en politique, les idéologues qui 
rêvent le retour à Tâge d'or sont un danger 
pour l'Etat, et qu'en matière de gouverne- 
ment, il est bon de viser à l'idéal, et sage de 
se contenter du possible. 
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Parmi ies tombes que noua avons vues se 
' creuser en ai grand nombre, des deux oôtéa 
de notre rouU-, depuis dix-huit mois, (1) et 
que peut-être nous avoos, hûlaë ! pi-e^quo tou- 
tes oubliées, tellement ces deuils mullipliûs 
DniBsent par ne laisser que des impressions 
fugitives, il s'en trauve une portant un nom 
que noua ne pouvons encore aujourd'hui pro- 
noncer sans éprouver un serrement de eœur. 
Ce ilom éveille sans doute, chez vous comme 
chez moi, des regrets aussi vifs, si j'en juge 
l fur ce que je ressens, que le jour où la fatale 
nouvelle nous arrivait que sa main venait sou- 
dain do se glacer dans colles de l'ami qui le 
voyait passer, sanstranuition, de la vie active 
auz torpeurs de la mort. Voue ne l'avez paa 
oublié, eu dépit des événements do tons genres 
qui sont venus nous impressionner si forte- 
ment pendant ees derniers mois ; vous ne l'a- 
vez pas oublié parce que Dunn, appartenait 
(l) Celle ^tutle êuit lue devani la Socitl^ Koyale le 25 
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à cette catégorie peu nombreuse d'hommes 
dont la perte est an v>?ritiible deuil, et qui 
laissent dans la. mémoire de ceux qui les ont< 
nimés de longs et durables souvenirs. C'était 
une physionomie d'élite qui ne pouvait res- 
ter dans l'ombre ; c'étaituno nature originale 
qui se détachait en un vif relief sur l'unifor- 
mité de lu foule ; par-desens tout, c'était un 
ami qui ne tenait pas i^ ceu:!i qui l'affection- 
naient par ces attache» banales d'iin jour, 
nouées trop facilement, etrompuos sans peine 
et sans secousse. Aussi quels regrets dans les 
milieux oii il avait été répandu, lorsque'l'on 
apprit sa fin foudroyante I Ai-je besoin de 
peindre la poignante émotion que *oufi avez' 
ressentie comme moi ? Ai-je besoin de rappe- 
ler ces exclamations de douleurqui éclataient 
i^ Québec ot qui trouvaient d'unanimes échos 
parmi ses amis de Montréal et d'Ottawa ? 
Nous qui n'avions pas été témoin du coup de 
foudre qui l'a enlevé, nous ne pouvions pina 
nous revoir sans donner cours A nos tristes 
i. Je n'ai jamais vu l'amitié survivre 
a séparation suprSme avec des souvenirs 
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plua iwrsUtaiiis mêléa à des i-egrets plus affec- 
tueux. 

Sij le 15 avril 1885, nous étions frappés 
(ittna nos attectioiia les plus vives, te jour fà, 
lea lettres canadieunes et la SouiétiJ Royale se 
eentaietit, elles ausui, atteintes dunn leurs plus 
chères eapéraoces. Elles voyaiontdisjiarnître 
& 10 ana — î^e où dans le^ autres pays, l'on 
eommenoe gt'ni-ralement il se faire jour au 
sein de ta foule — un homme i qui nous de- 
vons tant de travaux intelleetuela, un putdi- 
eiste qui a <-parpillé dans une demi •douzaine 
de journaux, à Paris, à Québic, à Montréal, 
tant dV'crits fortement [«ns^s, d'une forme si 
[ pôPsonnelle, d'une spontanéité si pHme-sau- 
tière. 

Bunn était une de ces rares individualités 
qiji, par la foi-ce de leur caractère, la nature 
de leur esprit, arrivent forcément aux pre- 
mlerti rangs. Marquées en quelque sorte du 
Hceau du génie, emportées par une puissance 
extraordinaire, elles s'imposent iteurentou- 
ragei, font accepter leur empire dans le do- 
; l'intelligence. II a'étai*. révélé ce 
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qu'il serait, de bonne heure. " Dèa ses pre- 
miàres années nn collège do Saint -UjncmUie, 
me disait un de ses anciens condisciplee, 0&- 
car Dunn i!taît un ôlève hors de pair ; noas 
Bentione une supériorité chez lui ; déjà s'ébau- 
chait dans sa personne et ses manières la fi 
gure si caractéristique que noua avons 
nue. Aussi ses précepteurs le surveillaient- 
ils d'une fagon toute spéciale comme un élève 
appelé à de belles destinées." A cette considé- 
ration que lui valait sa nature d'élite, s'ajou- 
tait un sentiment d'intérêt tout particulier 
qu'avaient fait naître les contestations judi 
ciairesdont il avait été l'objet dans son er 
fance. On savait que, né d'un père protes- 
tant et d'une mère catholique, il était resté 
orphelin fort jeune, et que les deux familles, 
représentant son père d'une part et sa mère 
de l'autre, s'étaient disputées devant les tri- 
bunaux pour savoir s'il serait écossais et 
protestant, ou canadien-français et catholique. 
Cette contestation, qui avait fait dépendre de 
la parole d'un seul homme toute sa destinée, 
avait beaucoup impressionné Dunn, et elle ne 
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fut pas Bans influeoce sur ses idées. Est-ce à 
cet épisode si singulier de sa vie qu'il devait 
cette aversion si prononcée pour tout ce qui 
peut provoquer, dans notre état social, dea 
animositâs religieuse» ou nationales ? N'est- 
ce pas ce sentiment qui plaçait sur ses lèvres, 
quelques minutes avant sa mort, le vceu que 
les tristes événements du Nord-Ouest se dé- 
noueraient sans catastrophe dénature à ame- 
ner un choc entre 1^ dltTérentes nationali- 
tés de notre pays ? 

Pour un bon nombre des étudiants que nos 
collèges versent chaque année dans notre 
floetété, la vie publique se présente soua les 
dehors les plus fascinateurs ; c'est la terre 
promise,rEden que leurs lectures,leurs études 
littéraires et historiques leur ont fait rêver ; 
c'est l'avenue large et facile où l'on s'élance 
pour devenir Biehelieu, Pitt, Cavour, Glad- 
stone ou d'Israéli, Hélas ! ces pauvres inex, 
périmentés, éblouis de loin par de rares auc- 
oës que dissimulent à peine bien des revers de 
médailles, se doutent pou que cette avenue, 
ni, dans leur imagination, mène à tout, ne 
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tonduit le plus 80Uvent,datiB In ri-ttlité,q^u'aux 
dégoûta, aux d^i:t9ptions et jiarfoU à la ruine ^ 
île ne ne doutent pue combien du mitsères, de 
eacrîticL'H sont Irebjuéeti les plus belles couron- 
nes (i\ie nous oâra lu décuvante politique ; îln 
ne su doutent pusquelle chaîne dedi'uilluBions 
portent en même temps ses rares élus ! Oecai' 
Dunn, uvee sa mituio gûnéreuae, ses nobli» 
instincts, ses grands rêves d'avenir, snbit ik 
un haut degn- la fusuinuiion delà politique. 
Mais son ambition avuil un but élevé, et il 
(itait trop fier, avait une trop haute idée de 
ce qu'il voulait entreprendre pour ne pus se 
préparer de la manière lu plus sévère & lu 
carrière qui l'attirait, et où il devait éprou- 
ver tant de d«!ceptions I 

Il lui semblait que la meilleure prépara- 
tion à la vie publique était le journalianie, 
qui, dans les conditions où il pouvaîty entrer, 
le mettrait d'emblée en rapports avec les 
hommee marquants du paye, lui permettrait 
d'étudier toutes les questions qui devraient 
être familières à quiconque aspire aux pre- 
miers rôles du théître parlementaire. A poiue 
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Haorti du tolléffe, il passji Huns transition 
du banc de l'écolier au fauteuil de rédacteur 
>fla Courrier de Saint -JryaciHtke. Il fit son 

f apprentissage à rude éoole. Dès ses débuts, 
tout d'abord très reruarquéa, il eut pour ad- 
versaire un homme qui a été regardé comnie 
nos plua forta polémistes ; la lutte s'en- 
gagea à la fois sur la politique et sur des 

Kquostioas de religion. Dunn, armé comme 

■ on peut l'être au sortir d'une classe de phi- 
VjlosDpbio, eut toutes los audaces de la jeunesse 
l-qul l'empêchaient de se rendre compto de la 
Iforce de son adversaire et do douter de la 

■ sienne ; il ne poussa pa?^ cependant l'assuran- 

■ oe jusqu'à négliger de fourbir ses armes par 
Fdes études sérieuses et soutenues. Cette po> 
Klémique politîco- religieuse, qu'il mena plu- 
I sieurs années durant contre M. Beaaaulles. 
I attira les yeux sur le jeune écrivain. Il eut 
L'bientSt son petit uerclu d'admirateurs qui ne 

■ lut ménagèrent pas les applaudissementH. 

■ Cette gloriole des premiers succès dont se 
I S^I'Sbd' ^^ ^ contentent trop d'aspirants £l la 
(renommée, et qui en perd un grand nom- 
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bre, no l'éblonit point. Il n'y vit qu'un coup 
(l'aiguilluD, UQ encouragement à fuire mieux, 
syant trop de valeur, trop le scniîment delà 
perfection pour ne pais sentir qu'il i^tait loin 
d'uvoîr ville gagnée. Aussi saii«it-il avec em- 
pi-eHBemeot l'oi'caitioM qui ae préuenta d'aller 
étudier à Paris. Il voulait en quelque sorte 
refondre, aouB la surveillance de maîtres expé- 
rimentés, rinsti-umenl si i-ichequ'ilposaéduii, 
le couler dans un nouveau moule, afin d'être 
certain qu'il rendrait un son bien français. Il 
ne fut ni étonni', ni froissé lorsque ses aînés 
au Journal de Paris lui firent comprendre, en 
lui rendant sea essais chargés de oorreciiong, 
qu'il lui restait— ce dont il se doutait — beau- 
coup & apprendre dans l'art ai difficile d'écrire 
la langue de Eacinc et de Victor Hugo. 

Vous voyez quelle idée Dunn s'était faite 
du journalisme et des études qu'il exige cbeK 
ceux qui le regardent comme une carrière 
ingrate, si vous voulez, mais après tout 
très honorable. Il serait i souhaiter que ses 
minions fussent partagées par un plus grand 
ibre de ses successeurs qui croient n'av 



plus rien i apprendre dés qu'ils ont agencé 
qnelqaes phrases boiteuses dans un journal, 
et qui B6 posent eu étrivains parce qu'ils sont 
lus, la paiisiou jmlitique faisant tout acceptor, 
jusqu'aux, chosea les plus inoroyablai. Ce n'est 
pas ainsi qae Dunu entendait le journalisme, 
qui, à son sens, était une pi-ofoHsiou, tandis 
que pour d'autres, il n'est qu'un do ces mé- 
tiers faciles qui so peuvent exercer sanâ 
apprentissage. 

A aon retour au Canada, Dunn fît partie 
de la rédaction de la Mintrve, et c'est dans 
les colonnes de ce journal qu'il mena avec 
tant de verve et de vigueur cette brillante 
Hérie de campagnes dont se souviennent encore 
les dilettanlt de la polilique. Il arriva bientôt 
à exercer une véritable influence, non seule- 
ment à Montréal, mais dans une grande partie 
de notre province. Pour ne dtcr qu'un effet 
do l'autorité de xa parole, qu'il me soit permis 
de rappeler que personne ne contribua plus 
que lui à former l'opinion publique, lorsque 
le l'on appelle Vaffaire Guitord vint met- 
a émoi le district de Montréal, La [lOpu- 
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lation ne paraissait pas d'abord Baiair tonte la 
portée de cette cause célèbre ; elle ne n'en 
rendait pas un compte bien exact, et, tout en 
e'inolinant devant l'autorité diocésaine, elle 
réclamait des explications. Une série d'arti- 
cles d'une force de logique peu ordinaire, 
écrits avec cette chaleur et cette clarté qui 
étaient la caractéristique de sa manière, por- 
tèrent la conviction dans les esprits ; et l'ac- 
cord de la raison avec la foi aux dt^cislona de 
l'évSque couronnèrent cette démonstration, 
qui n'aurait pas déparé l'œuvre d'un caaaiste. 

Ce sera peut-être une révélation pour plu- 
sieurs d'entre nous, d'entendre dire que Dunn 
s'était nourri pendant plusieurs années de 
Bliint Thomas d' Aqain, et qu'il faisait alterner 
l'étude de l'Ange de l'Ecole avec cellede 
l'histoire, du droit et de l'économie politique. 
Il faisait peu de cas de la littérature légère, 
lisait peu on point de remans, et avait en hor- 
reur tout ce qui sentait l'imitation de la ohro- 
tûque parisienne. Son genre d'étude déteignait 

iC Bon style. Barement, il laissait carrière à 
uigînatïon. Il allait droit au but, visait 
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jt la conoiaion, avec mie affection particulière 
pour le trait, le mot qui frappe juste. Il ex- 
cellait à trouver la note exacte, pleine d'ao- 
toulitt^, & n^diiire eee idéL-u en formules qui se 
gravent dans l'etiprit, qui peignent uue BÏtua- 
tion ; il dtait arrivé à donner à ses pensées 
une intensité souvent rom itrquable. Peraonne 
n'enlevait comme lui l'article d'actualité sur 
l'événement encore tout chaud ; personne ne 
s'entendait comme lui àarriverfaon premier, 
pour créer au plus tôt cette impression qui 
reate souvent sur un fait tombé dans le do- 
maine de la notoriété publique. Il avait en 
horreur les longsarticlea qui se traînent d'une 
colonne à l'autre. Parler haut et pou de 
temps, telle semblait être pour lui la devise 
du journaliiitc qui veut diriger l'opinion pu- 
blique. 

Je ne voudrais pas m'attarder à parler de 
son bon labeur K ]a Minerve, mais jo ne puis 
m'empêcher do signaler une longue discussion 
i laquelle il prit une part active: c'est celle 
qui s'engagea dans la presse au sujet de l'u- 
niversité Laval. Je n'ai pas besoin do dîreque, 



mettant de côté tout esprit de cjoc^her, toute 
rivalité de ville, qui paraît mesquine lorsqu'il 
s'agit de l'œuvre nationale et religieuse la plus 
eu vue en Amérique, il embraeaaia cause de 
cette grande institution. Il était convaincu — 
permettez- moi de dire nous étions convain- 
cus, puisque je combattiùs à ses côtes — que ta 
cause de Laval était intimement liée aui plus 
chers intérSta de notre famille française, et 
que, si cette institution, dont chaque pierre 
coûtait un Hacrifice, ou représentait un élan 
de dévouement à la patrie, à, l'éducation, était 
perdue, la causa nationale elle-même en rece- 
vait uno terrible atteinte. Qui voudrait à l'a- 
venir se sacrifier pour le pays, si des sacri- 
fices qui se chifi'raient par des milliers de 
dollars, si des actes de dévouement qui s'en- 
chaînaient les uns aux aulres depuis vingt- 
cinq ans, étaient tenus en si mince estime par 
ceux qui étaient appelés i en profiter le plus ? 
C'est vers 1812 que jo devins son collabo- 
rateur i la Minerve, et, s'il m'était permis de 
mSler quelques souvenirs personnels à ces 
pages, je dirais que les années que j'ai passées 
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avec lui coni]iteront parmi les pluB heureuseB 
de ma vie. Il était imposai ble de se donner un 
meilleur iimi et un plus agrijable camarade, 
Qnul heureux tempH si lot envoU' ! Combien 
il a fui trop vite en emportant ^anseoD coure 
tout ce qui compose le triîsor des illusions et 
des bonheurs rêvés, mais pas même entrevus 1 
Sans souci de la fortune, un peu blas(;B sur les 
invites du monde, nous allions gaîment notre 
chemin, plus heureux que les millionnaires 
les plus envias de ]a ville. Tout entier an jour- 
nal, nous y traitions les questions du jour 
avec entrain, avec plaisir même ; nous nous 
amusions parfois à y développer dos théories 
sur tes tînances, que nous ne pouvions pas, 
dans la pratique, soumettre à l'épreuve de 
l'application, à risquer des opinions politiques 
qui effarouchaient les amis du journal, et que 
l'on mettait sur le compte des écarts de la 
jeunesse. De délicieuses promenades à travers 
la ville venaient interrompre agréablement 
nos travaux, que nous reprenions à noti-« 
retour quand nos bureaux n'étaient pas en- 
combrés de personnes venues do tous les points 
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do la province. L'heure du lunch était la plus 
joyeuse de lu journée. Autour de la table du 
restaurant que nous honorions de notre con- 
fiance, sinon do nos folles dépenses, se tron- 
vaient toujours avec nous une foule d'amis, 
toujours prêts à commenter, i, critiquer noe 
articles du matin. C'était l'heure de la con- 
versation lancée à, grand orchestre. Elle pre- 
niùt une tournure absolument orageuBe,quand 
Dunn, pour amuser les convives, amenait la 
conversation sur un terrain où aen idées se 
heurtaient à celles d'Achintre, un des convi- 
ves habituels, qui apportait là toute l'exhubé- 
rancedu Midi, toute la fougue de la Pro- 
vence. Les badaude, attirés par le bruit, 
croyaient qu'on allait s'égorger. Vous voyea 
leur naïve surprise lorsque, quelques minutes 
plus tard, après le café, ils apercevaient les 
bruyants convives sortir bras dessus bras 
dessous pour reprendro d'une façon aussi 
prosaïque que pacifique le chemin du bureau. 
Pardon de m'être laissé aller à ce» souvenirs. 
J'ai voulu marquer comment on faisait du 
journalisme i Montréal, en l'an de grâce 1872, 
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Comme je le disais tantôt, le jouriiulisme 
ii« pouv&it être {tour lui qu'une étupe. Ce 
n'est pas ici une carrière où l'on puisse s'éta- 
blir d'une fagon permanente. Ezcelleule école, 
te journalisme finit par amener la lassitude, 
et souvent l'homme de valeur qui s'y trouve 
attaché s'aperçoit qu'après avoir poussiî la 
fortune do tant d'autres, il n'a pas avancé !a 
sienne. Dunn tenta d'entrer au parlement, & 
deux reprises, en 1872 et en 1875, aux élec- 
tions générales qui eurent lieu i ces époques. 
Il ne put conquérir assez de suffrages pour 
obtenir un mandat. On dit que le plaideur 
malheureux a vingt-quatre heures pour mau- 
dire son juge ; le candidat déconlit jouit d'un 
privilège analogue ; celui de prouver i qui 
veut l'entendre que s'il a été battu il n'y est 
pour rien, et qu'au contraire, si ses amis 
avaient suivi ses instructions, ou que s'il n'a- 
Tiùt pas été trahi à la dernière heure, il aurait 
certainement été élu è, une majorité Fabuleuse. 
Notre ami ne versa jamais dans cette faiblesse. 
Il aurait pourtant eu le droit de déplorer sa 
défaite et d'en éprouver de profonda dégoûts; 
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mai», s'il en éprouva, jamais i^andidat battu 
ne dissimula mieux sou amour propre froissa, 
et ne supporta mieux un revers. 

Dunn, entrant dans la vie publique, aurait 
voulu y faire aussi bonne ligure que dans le 
Journalisme. Le parlement était à ees yeux 
une illustre aasemblLO, dont nul ne devait 
faire partie s'il ne se sentait de forte à ajou- 
ter à son prestige. Mais avait-il thoisi le meil- 
leur moyen do réussir ï Le peuple ne demande 
pas autant de saeriflces à ses élus; il les veut 
plus près de lui, placés moins baut, plue 
autessibles. Comme tous les bommes d'étude, 
Cunn ne connaissait pas le peuple et négli- 
geait trop les babilotés nécessaires au candi- 
dat qui veut fuii-e la chasse aux électeur». 
Ceux-ci, très indifférents à ces études qui 
avaient tant de prix aux yeux de Dunn, sont 
Iilus sensibles aux petites ruses, aux bons 
offices qui vont droit au vœur. C'est pourquoi 
noua voyons toujours au parlement beaucoup 
plus de candidats élus que de candidats véri- 
tablement dignes de l'Stre. 

Après son insuccès de 1875, il entra au mi- 



ntstère de l'Inetniction publique à Qaébeu, 
tout en caressant l'espoir, comme il m'en a, 
souvent fuit la contidence, que les événementâ 
lui permettraient un jour do réaliser ses espé- 
rances. Dans uette nouvelle spliÈro, il eut 
bientôt donné des aliments à son aciivît<! et à, 
son besoin d'action, 11 ne se laissa pas envahir 
par cette somnotoncu intellectuelle qui vient 
trop souvent surprendre le fonctionnai ro pu- 
blic condamné, par état, à une besogne routi- 
nière, ne laissant aucun élaniirinitialiveindi- ' 
vîduellc, et futaie 4 bien des esprits d'élite. 
On le vit s'occuper de jn-oiets qui avaient 
]iour but de favoriser les int»-rêts matériels 
de ta litti^rature canadienne, tout en contri- 
buant à répandre davantage l'instruction 
populaire. Ils ont été jugés diversement, 
mais, quel qu'en fût te mérite, île n'en lémoî- 
gnent pas moins d'un désir sincère de travail- 
ler à, la choBO publique. 

Il continuait ses ctudeM, et pour y faire 
diversion, en même temps que pour répondre 
X ipii nous accusaient, nous Ganadiuils- 
frnn^uis, de parler iiti patoi^lucompréhensi- 



ble hors de ia provinoe de Qui!bee, il publia 
son Glossaire franco-canadien, i-emarquable 
travail, qui, malgré qnelques erreurs, n'en 
reste pas moins un des tHrcB loa plus sérieux 
il la considération qui s'attache à aon nom. 
Bien accueilli au Canada, apprécié de la façon 
la plus ftatteusu on Franco, le Glossaire au- 
rait eu, pou do temps après sa publication, les 
honneurs d'une seconde édition, si la mort 
lui avait laissé le temps de la préparer. 

A Québec, cette ville ai frangaiao par l'es- 
prit Ht le cœur, Dunn conquit l'amitié de ceux 
qui furent à môme de le connaître. Il se fit 
remarquer dans un cercle qui comptait pour 
membres les esprits les plus cultivés de cette 
ville si attiquo. Tous l'aimaient comme nous 
l'avions aimé it Montréal, C'était un ami com- 
me il s'en rencontre rarement, le cœur et la 
bourse toujours ouverts, n'ayant que le re- 
gret de n'avoir pas la boui'se aussi grande 
que le cceut. Que d'amis dans la détresse l'ont 
trouvé secourable ? C'était vera les amis dans 
l'adversité— chose assez rare — qu'il se seutaît 
pins fortomeiit attiré. 
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Brillant causeur, aiiaiint ia sociétlî des inti- 
niea, il apportiiit dans les ri^noiBns la vie et 
la gaietë. Il avait une façon i. lui de résonner ; 
il entrait brusquement en matière, d'un ton 
ftui paraissait cassant et ijuî pour nous n'Clait 
que l'éclat de la franchise. D'une grande 
fermeté de caractère, plein d'égai-ds pour 
ceux qai na partageaient pas ses opinions, il 
ost resté du commencement i. la fin de sa ca- 
rière solidement ancré dans ses croyances. 
Catholique avant tout, il se disait heureux 
d'avoir conservtS la foi de son jeune Sge dans 
son intégrité, En passant à Rome, lors de son 
voyage en Europe, il avait été présenté au 
Saint Père eomme journaliste catholique, et 
il aimait à rappeler les incidontg do cotte au- 
dience. Lorsque, après sa sortie de la presse, 
il réunit en volume ses principaux art'cies, il 
donna pour épigraphe à. ce recueil ces parolea 
que Pie IX lui avait adressées : " Vous êtes 
bon catholique ; soyez droit d'intention, et 
Dieu vous sauvera de toute erreur." Lorsque, 
pendant les derniers temps de sa vie, quel- 
ques ennemis personnels tirent planer des 
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doutes sar son orthodoxie, il en ressentit de 
vivea angoisaes. Dédaignant de répondre à 
Bes dâ tracteurs, auxquels il n'aurait en qu'A 
montrer ses états do service pour les écraser, 
il écrivit à l'autorité religieuse, de cvtle plu- 
me qu'il avait souvent et si utilement em- 
ployée à la défense de l'Eglise, une énergique 
protestation pour revendiquer l'honneur de 
sa foi indignement mise en suspicion. 

Hier, en jetant les yeux sur les pages élo- 
quentes qu'il écrivait à lu mémoire de Lutjien 
Turcotte, enlevé comme lui au milieu de la 
en pleine maturité de talent, Je me suis 
I arrêté sur ce passage que je vais vous lire : 
' Héloa 1 que nous resto-t-il de ce grand 
, cœur, de cette belle intelligence ? Un simple 
souvenir. C'est beaucoup pour l 'exemple qu'il 
nous retrace ; qu'est-ce pour noti-e amitié 7 
qu'est-ce pour la patrie, qui fondait tantd'es- 
pérances sur son enfant ? On dirait qu'uno 
fatalité pèse sur les jeunes gens doués de 
génie. Les uns sont annihilés par ie» circons- 
tances ou par les persécutions, lus autres s'a- 
L néantissent cux-mgmes par la paresse ou les 
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habitudes, et la mort enlève les pins irriîprr- 
<^hubleB. lîemoutez neulameat h vingt unnées 
en arrière ; comptez tous les jeunea gens inar- 
quantg et même célèbres qui Bont disparus de 
la scène pour des causes diverses, et dites si 
notre nationalitt' n'est pas bien malheureuse 
de perdre ainsi tant de nobles défen8eur8,sans 
I avoir obtenu d'eus les services qu'ils pou- 
I raient rendre ? 

Le ciel de ces £1us devient-il envieun. 
Ou faut-il croire, hélas ! ce que disaient nos pères, 
Que lorsqu'on tneutt si jeune nn est aimé des dieux f 
" Qui méritait plus que Lucien Ttircotte 
une longue vie ? On serait tenté de croire à 
l'injustice du sort qui ne lui a pas iiermis rie 
i traviûller longtemps pour son pays, si l'on ne 
r Bavait que Dieu veille sur les peuples et les 
[ individus avec une infinie miséricorde." 

No dirail-on pas que ees lignes ont êtê 

I écrites pour Dunn lui-mSme, et ne vous 

mble-t-il pa« que je ne puis mieux terminer, 

Bqu'en les lui appliquant, ce travail consacre^ à 

a chère mémoire ? 
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